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l’illustration 21 : un wampum, cein-
ture qui évoque une histoire par bro-
deries mnémotechniques, histoire 
qui n’est racontée dans aucun texte. 
Ce qui me donne le goût de relire Les 
Mœurs différemment. Ainsi ce recueil 
a donc atteint son but.

Denis Boivin
Doctorant en sciences des religions, 

Université Laval

Aniasiurti — Récit d’une 
presque médecin
Louisette Giroux. Saint-François-du-Lac, 
Éditions Tsemantou, 2020, 104 p. 

CE LIVRE DE MÉMOIRES AU FÉMININ 
raconte le parcours assez excep-
tionnel d’une Québécoise ayant 

vécu sept ans auprès des populations 
autochtones de ce qu’on appelait alors 
le Nouveau-Québec (maintenant le 
Nunavik). C’est là qu’elle s’établit avec 
son mari d’origine alsacienne et leurs 
jeunes enfants. Pour la population de 
ces régions nordiques peu fréquentées 
par des Blancs, l’infirmière Louisette 
Giroux était surnommée « la presque 
médecin », une « Aniasiurti » (p. 7), 
et c’est ainsi qu’on la désignait fami-
lièrement : elle soignait, conseillait et 
quelquefois même procédait seule à 
des accouchements en l’absence d’un 
médecin en titre. 

Ce livre illustré apporte – rétro-
spectivement – une description 
précise de la vie quotidienne dans 
le Nord québécois, surtout à Port-
Nouveau-Québec (Kangiqsualujjuaq, 
p. 49), qui comptait alors 250 habi-
tants, situé sur la rivière George, 
dans la Baie d’Ungava, de 1970 à 
1980 (p. 50). Juste avant, un autre 
séjour de quelques semaines avait 
eu lieu à Fort-Chimo, renommé 

aujourd’hui Kuujjuaq. La famille y 
côtoie brièvement le révérend père 
oblat André Steinmann (1912-1991), 
considéré comme missionnaire, inter-
prète, catalyseur auprès des Innus, 
et comme un trait d’union entre les 
deux communautés (p. 50 et 76). 
Lors de son arrivée, Louisette Giroux 
disait à propos de ses conditions de 
travail rudimentaires : « Je m’initie à 
nouveau à la médecine de brousse. » 
(p. 50) La trentaine de maison-
nettes habitées exclusivement par les 
Autochtones, surnommées en anglais 
« matchbox », lui semblaient « faciles 
à brûler » (p. 75). 

Née en Abitibi, l’auteur évoque 
son enfance abitibienne, les moments 
déterminants de sa vie, ses études 
en nursing, sa vocation d’infirmière 
et ses longs séjours dans ce que l’on 
appelait alors des régions isolées. À 
partir de son propre passé, elle décrit 
le choc culturel et l’interculturalité 
vécue au quotidien : « J’ai compris 
aussi que, pour ces gens vivant près 
de la nature, le temps et l’heure, 
connais pas ! » (p. 54) Ainsi, la per-
ception de la promiscuité n’était alors 
pas la même. Habituellement, les 
Autochtones entraient chez elle sans 
frapper et sans parler, même durant 
les heures de repas, et ils s’installaient 
au salon sans rien dire. Ces pratiques, 
inimaginables pour une famille qué-
bécoise, étaient courantes et banales : 
« Pendant que nous étions à table, 
des gens passaient près de nous et se 
dirigeaient au salon, sans frapper à la 
porte. Les visiteurs ouvraient simple-
ment et s’installaient comme bon leur 
semble. Stupéfaits, nous regardions 
ces gens, tout à coup propriétaires de 
notre intimité. » (p. 55) 

Le récit des pratiques quoti-
diennes des Autochtones est très 
précis (p. 54). C’est l’un des points 
forts de ce livre, un peu comme un 
polaroïd du Nouveau-Québec en 
1970. La rédaction de ces mémoires 
remonte à il y a vingt ans, avant que 
les proches envisagent de les publier 
(p. 7). En filigrane, on saisit les men-
talités et les attitudes de cette époque, 

du moins dans cette communauté, 
par exemple la confiance accordée par 
les Autochtones au savoir des Blancs, 
du moins en matière de santé. Et 
parfois. même si les Blancs n’étaient 
pas diplômés en médecine ou en 
soins infirmiers; le fait d’être Blancs 
semblait leur accorder automatique-
ment une sorte d’expertise en toute 
chose (p. 83). Dès le début, Louisette 
Giroux s’étonnait de cette situation. 

Ce qui fait d’abord l’intérêt de cet 
ouvrage, c’est sa valeur documentaire, 
sous forme de témoignage appuyé 
par des descriptions précises sur les 
coutumes, l’artisanat, la couture, 
les vêtements et les bottes, les soins 
apportés par les mères envers leurs 
enfants, la spiritualité autochtone. Par 
ailleurs, les ressources étaient limi-
tées : il y a cinquante ans, tout était 
rudimentaire, à inventer. Il n’y avait 
ni véritable téléphone, ni système 
d’électrification adéquat, ni même 
de système organisé de cueillette des 
ordures. Louisette Giroux relate un 
accouchement qu’elle a pratiqué 
seule, la nuit, sans autre éclairage 
qu’une lampe de poche (p. 82). Cette 
époque d’isolement semble désormais 
révolue. Certaines pratiques liées au 
quotidien des Autochtones sont judi-
cieusement rendues : « Les Inuits 
font la bannique tous les jours, un 
pain sans levain, et donc sans poudre 
chimique. Lorsqu’il est frit dans la 
poêle, son goût est bon et mes enfants 
l’apprécient beaucoup. » (p. 54) 

Dans les faits, Louisette Giroux 
était le plus souvent livrée à elle-
même sur le plan professionnel, et 
en cas d’urgence elle ne pouvait com-
muniquer avec un « vrai médecin » 
que par le truchement de la radio à 
ondes courtes, et seulement à certains 
moments précis. Les visites médi-
cales étaient rares. À court terme, elle 
disposait de ses livres et manuels de 
premiers soins et pouvait consulter 
quelques protocoles. Elle raconte 
qu’elle devait faire face – le plus sou-
vent seule – à toutes les situations 
imaginables : blessures, infections, 
maladies, accouchements, problèmes 
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dentaires, empoisonnements, et en 
tout temps tenter de vaincre la bar-
rière linguistique car pratiquement 
personne ne comprenait le français 
au Nouveau-Québec. Dans les situa-
tions les plus graves, il fallait appeler 
d’urgence l’avion du gouvernement 
du Québec pour évacuer un malade 
vers un hôpital du Sud ou à Chimo. 
Les évacuations d’urgence devaient 
souvent avoir lieu la nuit, ou en 
pleine tempête, en hydravion ou en 
hélicoptère; elle louera « l’excellence 
des pilotes de brousse » (p. 97). Dans 
ces circonstances, c’est l’infirmière 
Giroux qui devait contacter elle-
même les secours par le truchement 
du radiotéléphone (p. 96). Et en cas 
de panne de radio, tout le monde 
était complètement isolé pendant 
des jours (p. 51). Louisette Giroux 
se souvient d’avoir transporté en cha-
loupe un enfant innu blessé par balle 
par son père – et qu’elle garda tout 
contre elle, sous soluté : « … il faut 
au moins 14 heures pour se rendre à 
Chimo via la Baie d’Ungava » (p. 99). 

Tout n’était pas rose : l’ex- 
infirmière se remémore ses craintes 
d’alors et refait sans complaisance ni 
vantardise le récit de certains drames 
dont elle a vu les conséquences en tant 
que soignante, par exemple pour de 
nombreux enfants innus attaqués par 
des chiens affamés, nourris une seule 
fois par semaine : « Enfant éventré par 
les crocs que le père réussit à défendre 
in extremis. Enfant à la carotide 
déchirée » (p. 100). Dans d’autres pas-
sages, on évoque les perceptions des 
Inuits entourant la mort, la maladie, 
le suicide des aînés qui se sentent trop 
vieux et qui décident de s’éloigner 
pour mourir (voir n. 19, p. 93). 

En plus de sa valeur humaine et 
littéraire – car le texte est admirable-
ment bien écrit –, ce livre sera utile 
aux chercheurs voulant documenter 
les mentalités et certains modes de 
vie révolus du monde autochtone du 
Nord québécois d’il y a un demi-siècle. 
L’auteur en est pleinement consciente 
lorsqu’elle date ses expériences et 
qu’elle souligne les transitions dans 

les pratiques autochtones : « Faire 
une randonnée en traîneaux à chiens 
appartient aux touristes désormais. 
En 1970, les Inuits partaient encore à 
la chasse avec eux. » (p. 100) Même 
si les mentalités ont changé, les cher-
cheurs ont besoin de points de com-
paraison afin de mesurer le chemin 
parcouru collectivement. 

Yves Laberge, Ph.D. 
Centre ÉRE

Entangled Territorialities: 
Negotiating Indigenous Lands  
in Australia and Canada 
Françoise Dussart et Sylvie Poirier (dir.). 
Toronto : University of Toronto Press, 
2017, 272 p.

Entangled Territorialities: Negotiating 
Indigenous Lands in Australia and 
Canada est un ouvrage collectif 

dirigé par Françoise Dussart, profes-
seure d’anthropologie de l’Université 
du Connecticut, et Sylvie Poirier, pro-
fesseure d’anthropologie de l’Univer-
sité Laval. La notion de « territorialités 
enchevêtrées » fait référence aux dif-
férentes modalités des relations entre 
autochtones et allochtones dans les 
contextes, hérités de la colonisation, 
de coexistence sur un même territoire.   

Le détail de l’œuvre Usufructs 
(1995) de l’artiste et activiste Lawrence 
Paul Yuxweluptun, utilisée pour 
l’illus tration de couverture, prépare 
le lecteur à porter son attention sur 
la complexité de cette situation, qui 
s’est développée de façon comparable 
au Canada et en Australie. D’une 
part, la colonisation visait à dépos-
séder les populations autochtones 
de leurs terres et de leurs modes de 
relation à celles-ci par un arsenal de 
dispositifs politico-juridiques. Mais 

d’autre part, et en dépit des violences 
subies, ces terres et ces relationnalités 
demeurent vivantes, à la fois pré-
sences ancestrales et sources de pro-
jets éthico-politiques orientés vers des 
futurs autodéterminés. Comme l’écrit 
John Borrows dans la préface de l’ou-
vrage – en conclusion d’un récit tradi-
tionnel Anishinaabe : « … to be alive 
is to be entangled in relationships 
not entirely of our own making » 
(xiii). Mais, nuance-t-il au préalable, 
« … our entanglements can be either 
liberative or oppressive » (viii). 

Une telle ouverture sur les mul-
tiples significations que peuvent 
prendre les relations entre autoch-
tones et allochtones, relativement au 
territoire (système foncier, gestion 
des ressources territoriales et plus 
généralement relation au vivant, mais 
aussi à l’ancestralité) et en fonction 
de différents contextes, constitue 
 l’inté rêt majeur de cet ouvrage. Parler 
d’enchevêtrement, comme le signale 
Michael Asch dans la postface, ne se 
réduit donc pas à pointer les impacts 
du colonialisme sur les sociétés 
autochtones, comme si ceux-ci pou-
vaient être unilatéraux et définitifs. 
Ce qui est recherché à travers ce 
concept est plutôt « to analyse “what 
is going on”, since it draws attention 
to imaginative possibilities and unex-
pected consequences of colonization, 
neo-colonization, and commodifica-
tion ». (11)

Cela donne naturellement lieu 
à des conceptions diversifiées de ce 
que recoupe la notion d’enchevêtre-
ment, comme en témoignent les dix 
chapitres de l’ouvrage qui reposent 
sur des études de cas. Cinq cha-
pitres se rapportent à des contextes 
canadiens : les stratégies de dialogue 
des chasseurs eeyouch du nord du 
Québec avec Hydro-Québec (Harvey 
Feit), les stratégies des chasseurs 
eeyouch avec les chasseurs récréatifs 
allochtones (Colin Scott), la poli-
tique territoriale des communautés 
cries-métisses du nord de l’Alberta 
(Clinton Westman), la reconnais-
sance d’une agentivité des ancêtres 


